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AVANT-PROPOS

      Il sera sans doute permis au signataire de ces lignes de ne pas oublier qu’il
                    préside depuis 1958 aux destinées de l’Université de Genève, en tant que
                    Recteur. A ce titre il se serait réjoui que le millésime imprimé au bas de la
                    première page du présent ouvrage indiquât 1959 comme année de parution. Le
                    travail considérable auquel se sont livrés les éditeurs de ces lettres ne l’a
                    pas permis. Au moins l’année 1960 n’est-elle pas si éloignée de la précédente
                    qu’on ne puisse compter la présente publication comme faisant partie de toutes
                    celles qui ont marqué le récent jubilé de l’Université.

      C’est donc avec une joie toute particulière que non seulement le Musée historique
                    de la Réformation, mais aussi l’Université de Genève voient paraître le premier
                    volume d’une collection monumentale destinée à faciliter les recherches et les
                    travaux de ceux qui se penchent sur la vie et l’œuvre du premier Recteur de
                    l’Académie.

      Dans son excellente et très complète introduction. M. le professeur Henri Meylan
                    a dit les difficultés du travail accompli et la patience qu’il a fallu pour le
                    mener à chef. Il cite les noms de ceux qui depuis des décennies y ont voué leurs
                    soins. Nous y relevons ceux d’Eugène Choisy, fondateur du Musée historique de la
                    Réformation, et d’Hippolyte Aubert, initiateur du présent recueil.

      A leur mémoire, à celle de tous ceux qui les ont entourés ou leur ont succédé
                    dans ce travail, à ceux enfin qui viennent d’y mettre la dernière main, et au
                    premier rang desquels nous tenons à citer M. Henri Meylan, le Musée historique
                    de la Réformation exprime ici sa vive gratitude.

      

      Jaques Courvoisier

                    
Président du M.H.R.

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      On sait, dès longtemps, l’intérêt que présentent les lettres pour celui qui veut
                    pénétrer au-delà des gestes et des paroles, jusqu’au cœur des hommes du passé
                    Tandis que les Mémoires
 sont rédigés après coup, et souvent
                    arrangés en raison même du cours ultérieur des événements, les lettres écrites
                    au jour le jour sont d’une valeur inappréciable. Ceux qui les ont écrites ou
                    dictées sont plus que des témoins, ils sont des acteurs qui s’expliquent, qui se
                    racontent, qui se trahissent aussi. Surtout s’il s’agit de lettres familières
                    et non de pièces apprêtées, destinées à la publicité. A cet égard, les lettres
                    des Réformateurs, qui sont humanistes, certes, et qui savent écrire, mais qui ne
                    se regardent pas écrire comme tant de gens de lettres de leur époque, sont d’un
                    intérêt singulier.

      Rien d’étonnant qu’on ait considéré leur correspondance
                        (Briefwechsel)
 comme une part essentielle de leur œuvre écrite
                    et qu’on l’ait recueillie avec le plus grand soin. Alors que pour Luther
                    Mélanchthon, Zwingli, Calvin, et plus récemment les deux Blaurer et Oecolampade
                    la publication est chose faite, et bien faite – seuls les grands
                    Strasbourgeois : Bucer, Capiton, Hedion, Sturm sont encore en chantier –, en
                    revanche leurs successeurs de Zurich, de Bâle, de Genève attendent toujours leur
                    éditeur. De ce fait, la seconde moitié du XVIe
 siècle est
                    infiniment moins bien connue que la première. Certes, les noms de Bullinger, de
                    Bèze, de Grynaeus sont loin d’être oubliés, mais quand on les mentionne, c’est
                    le plus souvent pour regretter que leurs écrits, et particulièrement leurs
                    lettres, ne soient pas plus accessibles. Il est vrai que les dimensions peu
                    communes de ce qui en subsiste, ont fait obstacle jusqu’ici à toute publication
                    d’ensemble. Des projets longuement élaborés et qui semblaient près d’être
                    réalisés, il y a cinquante ans, à la veille de 1914, sont restés à l’état de
                    projets. « Inter arma silent Musae », les Anciens le savaient déjà, nous l’avons
                    appris à notre tour.

      Mais nous savons aussi que la voix des Réformateurs s’est fait entendre dans une
                    époque aussi tourmentée que la nôtre pour mettre à nouveau les hommes devant la
                    Parole de Dieu dans sa majesté, devant ce « Verbum Dei » dont ils n’ont voulu
                    être que les serviteurs. C’est être fidèle à leur mémoire que de publier les
                    lettres où ils se montrent tels qu’ils furent, avec leur foi, leurs duretés et
                    leurs tendresses, leurs craintes et leurs espérances. « Remonter aux sources »
                    ce mot d’ordre du XVIe
 siècle, qui fut celui de nos grands
                    érudits, d’Herminjard, de Bernus, de Théophile Dufour, d’Hippolyte Aubert, est
                    aussi le nôtre.

      
        I

        Le premier recueil de lettres de Bèze que nous ayons, nous le devons à Bèze
                        lui-même. En 1573, deux ans avant de sortir la précieuse collection des
                            Calvini Epistolae
 (1575), il publiait, sous le titre :
                            Epistolae theologicae,
 un modeste in-8° (cf.
                            Bibliographie,
 n° 293).

        Ce recueil de 83 pièces est fait, pour la plupart, de lettres des années
                        1565-1572, donc de la dernière actualité. En plus d’un endroit, Bèze a
                        remplacé le nom du destinataire par le N de l’anonymat, comme il le fera
                        fréquemment dans les Calvini Epistolae.
 Il y a joint cependant
                        quelques pièces plus anciennes, ainsi la lettre à Claude d’Espence, des
                        premiers mois de 1550, dont il avait sans doute gardé la minute dans ses
                        papiers. En publiant ce volume, l’intention de Bèze n’était certainement pas
                        de fournir des documents aux historiens de l’avenir, mais bien de prendre
                        position dans les débats du jour et de favoriser la diffusion des doctrines
                        de son maître, dont il restait, à côté d’hommes tels que Jérôme Zanchi et
                        Lambert Daneau, le champion le plus en vue.

        

        On s’attendrait à trouver à Genève les papiers personnels et les livres de
                        Bèze, avec ceux de Calvin. Tel n’est malheureusement pas le cas, en dépit de
                        la richesse des archives ecclésiastiques conservées à la Bibliothèque
                        publique et des registres de la Compagnie des pasteurs, déposés récemment
                        aux Archives de l’Etat. C’est à peine si la Bibliothèque possède un livre
                        ayant appartenu à Bèze ; heureuse exception, l’exemplaire des
                            Poemata
 de 1597, où il a transcrit, d’une main que l’âge
                        faisait trembler, nombre d’inédits ainsi que des annotations et des
                        corrections aux pièces déjà publiées.

        Le jeune baron tchèque, Wenceslas Morkowsky de Zastrisell, qui avait été
                        l’instigateur de cette belle édition des Poemata,
 chez Henri
                        Estienne, devait témoigner d’une autre façon encore son admiration pour le
                        vieux maître. Comme jadis Jean Lasky l’avait fait pour Erasme, Zastrisell, sur
                            le
                        conseil de son mentor, Jean Paludius, de Brieg en Silésie, allait acheter la
                        bibliothèque de Bèze, pour le prix fort
                        convenable de 600 écus.

        Ce qui a décidé Bèze à se séparer de ses livres, c’était, il le dit lui-même,
                        la pensée que ses héritiers de France ne sauraient qu’en faire et la crainte
                        qu’ils ne fussent dispersés. Quand on sait la détresse financière où se
                        trouvait alors la République, on peut également supposer que Bèze a désiré
                        faire sa part des sacrifices communs et ne pas laisser sans ressources sa
                        femme Catherine Plan, chargée des deux filles de son premier mari. Le
                        contrat conclu le 28 juillet 1598, livres et papiers partirent pour la
                        Bohême, où le baron de Zastrisell, l’oncle du jeune étudiant, se promettait
                        de faire les honneurs de ce « thesaurus » à tous ceux qui viendraient le
                        visiter.

        De quoi se composait au juste ce trésor ? Nous n’en avons malheureusement pas
                        l’inventaire, si tant est qu’il fut dressé. Il comprenait en tout cas une
                        collection de près de huit cents lettres, dont un quart environ de Calvin et
                        à Calvin, le reste à Bèze. Ce sont ces pièces, échappées comme par miracle
                        aux pillages et destructions qui ravagèrent le pays trente ans plus tard,
                        qui furent acquises au XVIIIe
 siècle par la Bibliothèque
                        ducale de Gotha. De nombreux savants se sont penchés
                        dès lors sur ces deux gros volumes, cotés 404 et 405, de Schlosser, l’auteur
                        d’une vie de Théodore de Bèze (1809), à Eduard Bähler, l’érudit bernois, qui
                        en tira les 23 lettres de Zurkinden à Bèze ; en dernier lieu, M. Marc
                        Chenevière pour sa thèse sur la Pensée politique de Calvin

                        (1937). Mais personne n’aurait pensé qu’il fût prudent d’en faire faire une
                        photocopie ou un microfilm, jusqu’au moment où l’on apprit, après la fin de
                        la guerre, que manuscrits et imprimés de Gotha avaient été enlevés par les
                        troupes soviétiques. Par bonheur, la restitution a été faite, dix ans plus
                        tard, et nous avons pu collationner, à l’aide de microfilms, les lettres de
                        Bèze à Calvin contenues dans le vol. 404.

        
          De ses papiers personnels Bèze avait gardé
                            cependant :

          1° un certain nombre de pièces relatives à sa
                            famille,

          2° les papiers de la Classe de Lausanne, emportés sans
                            doute par le doyen lors de la crise de 1559, à l’aide desquels Bèze
                            composa une ample apologie de Viret et de
                            ses collègues contre MM. de Berne, qu’il renonça bientôt à publier et
                            qui est restée inédite jusqu’à ce jour,

          3° un assez gros paquet de
                            lettres à lui adressées, la plupart de France, durant les guerres de
                            religion.

        

        Ce lot passa, par voie de succession, dans la famille des Tronchin et fut
                        conservé, avec tant d’autres richesses des XVIIe
 et
                            XVIIIe
 siècles, à Bessinges et à Lavigny, avant
                        d’être cédé au Musée historique de la Réformation en 1937.

        

        De toutes les lettres que Bèze doit avoir écrites dans sa jeunesse, la
                        plupart sont perdues. Il n’en resterait rien ou presque, si l’un de ses
                        meilleurs amis, bourguignon comme lui, mais de très humble origine, Maclou
                        Popon, ne les avait soigneusement conservées avec celles d’autres amis, des
                        « sodales » d’Orléans et de Bourges. Ce dossier, recueilli par un
                        collectionneur avisé, Philibert de La Mare, conseiller au Parlement de
                        Dijon, finit par entrer dans la Bibliothèque du Roi en 1719, sous la cote :
                        latin 8585, qu’il a gardée jusqu’à ce jour. Malheureusement les lettres de Bèze ne s’y
                        trouvent plus, elles ont été la proie entre 1830 et 1840 d’un pilleur de
                        manuscrits, qui n’est autre que le trop fameux Libri. Des douze lettres à
                        Popon (originales) qui disparurent alors, les
                        trois quarts ont reparu dans les ventes publiques, pour passer dans les
                        grandes collections et de là dans les dépôts officiels. Dès 1842, la
                        Bibliothèque de Genève rachetait ainsi le n° 3, contre une pièce sans
                        intérêt de Calvin. Le n° 4 est entré à la Bibliothèque Nationale de Paris
                        vers 1875 (nouv. acquis. françaises 1086, fol. 8). Le n° 8 faisait partie
                        des autographes de la collection Rothschild, aujourd’hui à la Bibliothèque
                        Nationale. Le n° 10 fut acheté en 1925 par le Musée historique de la
                        Réformation. Par contre, le n° 7, qui figurait dans la collection Alfred
                        Bovet, de Valentigney, a
                        disparu dès lors sans laisser de traces. Et la lettre à Popon de septembre
                        1565, qui provient certainement du même dossier, et que le
                            Census
 de Seymour de Ricci signalait, en 1950, dans la
                        collection Barrett à Kenilworth (Illinois), U.S. A., a été vendue tôt
                        après ; elle vient d’être offerte par B. Rosenthal junior, à New York, pour
                        le prix de 185 dollars !

        Fort heureusement pour nous, dès le XVIIIe
 siècle, ces
                        lettres de jeunesse de Bèze avaient retenu l’attention du grand
                        collectionneur zuricois, Johann-Jacob Simler (1716-1788), qui s’en fit faire
                        une copie. L’histoire vaut d’être contée : renonçant à la médecine dont il
                        avait commencé l’étude à Goettingue pour se tourner du côté des lettres, le
                        fils du grand Haller de Berne, Gottlieb-Emmanuel, préludait à sa trop brève carrière d’érudit par un
                        séjour à Paris, durant l’hiver 1760-1761. Fêté par les amis de son père,
                        présenté au garde de la Bibliothèque du Roi, il offrit ses services à son
                        ami Simler. Celui-ci ne manqua pas de le mettre à contribution : « Pergratum
                        itaque feceris si ex vol. 8585 Reg. Bibli. omnes Bezae et Calvini epistolas,
                        meis quidem sumptibus, describendas curaveris » écrit-il dans sa lettre du
                        26 novembre 1760. Haller s’acquitta sans retard de la commission ; dans la
                        liste des pièces copiées à Paris figure en tête les « Lettres de quelques
                        réformateurs pour M. Simler », copiées de sa propre main.

        Le service rendu par le jeune érudit bernois devait avoir des conséquences
                        imprévues. Rentrant de Paris, après une halte de trois semaines à la
                        bibliothèque de Bâle, Haller poussa jusqu’à Zurich, où il allait trouver la
                        perle rare qu’il ne cherchait pas. « Après avoir échappé aux filets de la
                        Parisienne, de la Bâloise et de la Bernoise, écrira-t-il à l’un de ses amis,
                        je me suis laissé prendre ici à ceux de la Zuricoise ». En août 1761, il
                        écrivait à son père pour lui demander de bien vouloir consentir à ses
                        fiançailles avec Mlle
 de Schulthess-Rechberg, dont la
                        fortune égalait les vertus. Et de noter avec humour que c’était la première
                        fois depuis plus de cent ans qu’un patricien bernois prenait femme à Zurich.
                        Il n’eut pas lieu de s’en repentir.

        Et nous avons lieu, nous, de le bénir d’avoir conservé cette petite
                        collection de lettres, unique en son genre, même si la copie qu’il en a
                        faite n’est pas exempte de fautes. La comparaison des textes donnés par Baum
                        d’après le ms. de Zurich, avec ceux d’Herminjard, quand celui-ci a pu
                        transcrire l’original retrouvé, le montre bien.

        Signalons enfin deux pièces dont on ignore la provenance, 1° la lettre de
                        Bèze à Alexis Gaudin, qui ouvre notre recueil ; on sait seulement qu’elle
                        est entrée à la Bibliothèque Nationale de Paris en 1891, avec la collection
                        de l’helléniste français Emmanuel Miller ; 2° la belle lettre de Bèze à Calvin, 19
                        avril [1550], n° 15, acquise par le Musée de la Réformation en 1955, à la
                        vente Rauch.

        Une lettre de Bèze nous reste inaccessible, celle du recueil Sarrau, à
                        Bordeaux. On sait les plaintes amères des éditeurs du
                            Corpus

 à
                        l’égard du propriétaire des seize lettres adressées à Calvin. Plus heureux,
                        Henri Bordier a pu, dans la 2e
 édition de la
                            France protestante,
 (t. III, col. iiii
 s.) en
                        donner la liste, mais sans « incipit » et le plus souvent sans date.

        

        On devrait, semble-t-il, trouver les lettres de Bèze à l’endroit où vivaient
                        leurs destinataires. C’est vrai dans le cas de Farel, dont les papiers ont
                        heureusement été conservés avec ceux de la Classe, à la Bibliothèque des
                        Pasteurs, à l’ombre de la Collégiale. C’est vrai encore de l’abondante
                        correspondance entretenue avec Johann-Jacob Grynaeus, l’antistès de Bâle,
                        durant les trente dernières années de la vie de Bèze. Cette collection fait
                        partie des trésors de la Frey-Grynaeus-Stiftung, à la Bibliothèque
                        universitaire de Bâle. Ce n’est pas exact, ou plutôt pas entièrement exact,
                        pour la plus importante des correspondances de Bèze, entretenue pendant
                        vingt-cinq ans avec Henri Bullinger, le successeur de Zwingli à Zurich,
                        celui qu’il considère comme son père spirituel au même titre que Calvin.
                        C’est qu’en préparant avec Colladon le choix des Calvini
                            Epistolae,
 Bèze avait demandé à ses correspondants de bien
                        vouloir mettre à sa disposition les lettres du réformateur de Genève qu’ils
                        avaient en leur possession. C’est ainsi que nombre de lettres adressées de
                        Genève à Zurich sont aujourd’hui à la Bibliothèque de Genève, tandis que des
                        lettres expédiées de Zurich se trouvent aux Archives d’Etat de Zurich. Mais
                        cet échange n’a pas été complet et ne s’est étendu qu’à quelques-unes des
                        lettres de Bèze au réformateur zurichois (n° 20, 21, 22, 24, 26, 28, 30,
                        dans le ms. Genève lat. 118).

        Quoi qu’il en soit de ce chassé-croisé, il faut admirer le soin avec lequel
                        les ecclésiastiques qui ont géré le « Kirchenarchiv » de Zurich ont veillé
                        sur l’énorme correspondance de Bullinger et de ses successeurs. Ce
                        prodigieux « thesaurus » dont Traugott Schiess, le grand érudit
                        saint-gallois, avait entrepris l’inventaire en vue d’une publication, reste une des sources les plus riches qui
                        soient pour l’histoire spirituelle du XVIe
 siècle. Ceux
                        qui ont eu le privilège de feuilleter ces énormes volumes, E II 368 ou E
                        II 347 par exemple, ne peuvent oublier la sensation qu’ils ont ressentie
                        là.

      

      
        II

        Après cette rapide incursion dans l’histoire des collections de lettres de
                        Bèze, il faut en venir à ses historiens et à la manière dont ils ont amassé
                        leur documentation.

        Si l’on en excepte Schlosser, qui a utilisé les volumes de Gotha pour sa
                        biographie de Bèze et de Vermigli (1809), c’est le Theodor Beza

                        de Baum, paru à Leipzig en 1843 et 1851, qui nous offre la première étude
                        scientifiquement menée de la vie du réformateur. Alsacien d’adoption,
                        Johann-Wilhelm Baum (1809-1878), qui dirigea de longues années le séminaire
                            Saint-Guillaume, fut avec Charles Schmidt, un des pionniers des études
                        historiques qui ont fait le renom de Strasbourg au XIXe
 siècle. Ses deux monographies, le Beza
 et le
                            Capito und Butzer,
 publiées à vingt ans de distance, l’une
                        et l’autre hélas ! inachevées, lui assurent une place d’honneur parmi les
                        historiens de la Réformation. Et le « Thesaurus Baumianus », conservé à la
                        Bibliothèque Nationale de Strasbourg, dont Ficker publia le répertoire en
                        1904, témoigne de l’étendue de ses travaux préliminaires.

        Baum a retracé, de façon charmante, l’émerveillement qui le prit, lors de son
                        premier voyage d’études à Zurich, dans l’été 1837, devant les trésors de la
                        collection Simler, plus de trois cents volumes, dont un de nos meilleurs
                        philologues d’alors, Johann-Caspar von Orelli, lui fit les honneurs. Durant l’hiver suivant, ce fut le séjour à Genève, où
                        le bibliothécaire Bourrit, sur l’intervention des professeurs Chenevière et
                        Munier, lui permit d’emporter dans sa petite chambre de pension où le poêle
                        donnait plus de fumée que de chaleur, les volumes contenant la
                        correspondance de Calvin et de Bèze avec les chefs politiques de la Réforme
                        française.

        Cette abondante récolte devait être encore enrichie par un séjour à
                        Neuchâtel, où il consulta les papiers Farel, et à Lavigny, où il put
                        utiliser la collection Tronchin. Le premier volume de son Theodor
                            Beza
 (1843) contient, à titre de pièces justificatives, les
                        lettres à Popon, d’après la copie de Zurich, la Zographia
 de
                        Cochlaeus, copiée sur l’exemplaire de Conrad Gesner, également dans la
                        collection Simler, enfin un choix de lettres latines, tirées des
                        bibliothèques de Zurich, Genève et Neuchâtel (p. 412-525). Au second volume,
                        qui ne compte pas moins de 731 pages, c’est un supplément de plus de 200
                        pages.

        Sans rien enlever de l’hommage que nous rendons à Baum, il faut bien
                        reconnaître que ses transcriptions n’ont de loin pas l’exactitude à laquelle
                        un Herminjard nous habituera. On constate même parfois de singuliers lapsus
                        dans la façon d’interpréter les ides et calendes du calendrier latin cher à notre
                        humaniste. Mais ce qui fait la faiblesse irrémédiable des copies zuricoises
                        de Baum, c’est ce que ce sont des copies de copies. Il a travaillé, en
                        effet, sur les volumes de la collection Simler, au lieu de recourir aux
                        originaux du « Kirchenarchiv ». Et ce vice
                        originel affecte, du même coup, les lettres de Bèze qui seront reprises
                        trente ans plus tard, dans le « thesaurus epistolicus » de Calvin.

        C’est vers 1860, au moment où s’achevait l’édition des lettres de Mélanchthon
                        dans le Corpus Reformatorum,
 que l’éditeur de celui-ci eut
                        l’heureuse idée de proposer aux savants strasbourgeois, d’entreprendre la
                        publication intégrale des œuvres de Calvin. En dépit de tout ce qui aurait
                        pu justifier un refus, Baum, Cunitz et Reuss, ce dernier maître incontesté
                        des études exégétiques de l’Ancien et du Nouveau Testament, donnèrent une
                        réponse favorable et fixèrent le plan de leur vaste entreprise. Sans bruit,
                        ils se mirent au travail, bénéficiant d’entrée de jeu de la documentation
                        amassée par Baum. Il fallut les projets plus ambitieux que solides, annoncés
                        à la Société de l’histoire du Protestantisme français, en vue de célébrer le
                        quatrième centenaire de la mort de Calvin, en 1864, pour décider les
                        Strasbourgeois à sortir de leur silence. La lettre que Baum adressa le
                        8 avril 1863 au président de la Société, est un modèle de clarté et de force
                            tranquille. Elle nous renseigne à merveille sur
                        les voyages d’enquête entrepris dans les bibliothèques suisses en 1861 et
                        1862. Aujourd’hui même on reste confondu devant le prodigieux labeur
                        accompli par les « Theologi Argentoratenses » au cours de leurs vacances
                        universitaires, plus encore devant la rapidité avec laquelle ils ont mené à
                        bien la publication de la correspondance de Calvin et de ses amis, soit plus
                        de 4200 pièces, allant de 1530 à 1564. Un juge qui ne passe pas pour
                        indulgent et dont on ne récusera pas l’autorité, Théophile Dufour,
                        n’hésitait pas à déclarer, il y a cinquante ans : « L’aboutissement de cet effort
                        énorme, poursuivi pendant dix-huit ans, a répondu à l’espoir de ces
                        vaillants érudits ; on peut dire que dans les onze volumes publiés de 1872 à
                        1879, ils ont ressuscité tout un monde et qu’en particulier la figure de
                        Calvin apparaît toujours plus haute et plus grande... L’œuvre de ses
                        modernes éditeurs a été digne de l’homme, c’est le plus bel éloge qu’on en puisse
                        faire. »

        Mais là aussi, et Théophile Dufour ne manquait pas de le relever, la rapidité
                        a eu pour rançon un certain nombre de fautes de lecture et d’erreurs de
                        datation. On fera bien de se reporter aux listes de correction publiées dans
                        la Zeitschrift für Kirchengeschichte
 par Karl Müller, Paul
                        Wernle et Rudolf Schwarz, ainsi qu’au dossier de Théophile Dufour, au Musée
                        de la Réformation.

        

        Le modèle de l’exactitude dans la lecture et d’une annotation dont l’étendue
                        et la sûreté nous surprennent encore à cent ans de distance, c’est
                        Aimé-Louis Herminjard qui nous le fournit.
                        Ce grand érudit vaudois, dont la modestie est restée proverbiale, s’est
                        formé tout seul, et sa vocation d’historien, c’est à un poète, à Juste
                        Olivier, qu’il la doit. A partir d’une thèse sur Pierre Viret, présentée à
                        l’Académie de Lausanne en 1843, il s’est fixé très tôt une tâche précise,
                        qui sera l’œuvre de sa vie : publier la correspondance des Réformateurs dans
                        les pays de langue française, des origines à la mort de Calvin. Vingt années
                        de préceptorat dans de grandes familles de Russie et de Roumanie lui ont
                        procuré quelques rentes – mais pour faire vivre le ménage, Madame Herminjard
                        devra prendre des pensionnaires – et lui ont permis de commencer ses
                        enquêtes dans les grandes bibliothèques d’Europe. Encouragé par ses amis de
                        Genève, dont l’appui financier ne s’est jamais trouvé en défaut, il lance en
                        1864 le prospectus et specimen de la Correspondance,
 chez
                        Georg : douze lettres inédites, publiées impeccablement. Une seule illusion,
                        mais de taille celle-là, les volumes de 500 pages environ devaient se suivre
                        de huit en huit mois ! En fait, il en a sorti neuf, de 1866 à 1897, mais au
                        lieu d’atteindre 1564, c’est en 1544 que s’arrête la publication, quand bien
                        même les copies et les fiches dépassent largement la date prévue au
                        départ.

        L’exactitude d’Herminjard est reconnue de tous ; il y a cinquante ans un
                        Henri Hauser, naguère un Lucien Febvre l’ont proclamée sans réserve. Ce que
                        l’on sait moins, c’est la critique serrée qui se cache dans les notes du
                        grand érudit, je ne dis pas à l’égard des Strasbourgeois, dont il a relevé
                        en passant les erreurs de lecture, mais bien de Merle d’Aubigné, professeur
                        à l’Oratoire de Genève, dont l’œuvre avait connu pourtant le plus grand
                        succès. Cas typique d’une construction brillante dont les fondements n’ont
                            pas été
                        bien posés, parce qu’on n’a pas pris le temps nécessaire pour faire l’examen
                        critique des textes dont on se servira. Qu’il me soit permis de citer ici un
                        passage d’Herminjard qui souligne la nécessité de savoir le latin quand on
                        veut faire l’histoire des Réformateurs. Il s’agit de l’hommage rendu par
                        Calvin à Melchior Wolmar, qui fut, trop peu de temps, son maître de grec à
                        Bourges : Graecas liter as, te auctore ac magistro, Legum studio
                            permiscui, quas tunc summa cum laude profitebaris. Neque vero per te
                            stetit quin majores facerem progressus : manus enim, quae tua est
                            humanitas, porrigere non recusasses ad totum stadii decursum, nisi me ab
                            ipsis prope carceribus, mors patris revocasset.
 « Il n’est pas
                        nécessaire, remarque Herminjard, d’être très versé dans la connaissance du
                        latin, ni dans celle des antiquités romaines, pour comprendre le sens de
                        cette dernière phrase ; aussi en voyant un historien récent s’imaginer qu’il
                        s’agit d’une prison, ne peut-on se défendre d’un étonnement proportionné à
                        la célébrité de l’auteur » (Correspondance
, t. II, p. 333, note
                        6).

        

        Né à Genève, d’une famille de réfugiés du XVIe
 siècle,
                        originaire de Crest en Dauphiné, Hippolyte Aubert de La Rüe (1865-1923)
                        s’est voué tout jeune à l’érudition. Elève de l’Ecole
                        des Chartes à Paris, dont il sortit en 1889, avec une thèse sur le traité de
                        Soleure (1579) conclu entre les ambassadeurs d’Henri III et les cantons de
                        Berne, Zurich et Soleure pour la sauvegarde de Genève, il se trouva par
                        là-même introduit de plain-pied dans la période qui fut celle de Bèze.
                        Bibliothécaire, puis directeur de la Bibliothèque publique de Genève, il
                        était mieux placé que personne pour en connaître les richesses. Rien
                        d’étonnant dès lors qu’il se soit proposé de continuer l’œuvre des
                        Strasbourgeois, en publiant la correspondance de Théodore de Bèze. A
                        quarante ans, libéré de ses obligations administratives, à la suite d’un
                        conflit avec les autorités de la ville, il put se consacrer tout entier à la
                        tâche absorbante de copie et d’annotation. Hélas ! il n’en vit pas
                        l’aboutissement. Il mourut en 1923 déjà, après une longue maladie
                        vaillamment supportée, sans qu’il eût rien publié de Bèze, à part les
                        substantiels articles du Bulletin de la Société de l’histoire du
                            protestantisme français,
 de 1898, 1899 et 1905, sans oublier
                        l’étude sur la Compagnie des pasteurs et les Eglises réformées de France en
                            1561 (ibidem
, 1897).

        

        Mais un autre était là, d’un an son cadet, qui avait su créer au moment
                        opportun l’organisme capable d’assurer la continuité du travail entrepris.
                        Jeune pasteur de ville, Eugène Choisy avait donné la preuve de ses dons d’organisateur aussi bien que de sa capacité d’historien. A sa thèse de
                        licence sur la Théocratie à Genève au temps de Calvin
 (1897),
                        fera suite une monographie plus importante encore, L’Etat chrétien
                            calviniste au temps de Théodore de Bèze
 (1903). Dès 1897, il
                        avait pris l’initiative de fonder avec quelques amis le Musée historique de
                        la Réformation. Musée, ce terme signifiait pour lui à la fois un ensemble de
                        portraits et de documents iconographiques destinés au grand public, une
                        collection de livres anciens, ouvrages de Calvin, de Viret, de Bèze,
                        complétant ceux qui se trouvaient déjà à la Bibliothèque publique, enfin un
                        centre de recherches sur les Réformateurs et leur pensée, dont le
                        rayonnement servirait la cause protestante à Genève et dans le monde. Vaste
                        programme, on le voit.

        Dès 1903, le Musée fit l’acquisition des papiers d’Herminjard (copies et
                        fiches), grâce à Théophile Dufour, qui avait été chargé de les inventorier.
                        Une politique d’achats tenacement suivie a permis, avec des moyens
                        financiers modestes, de constituer au Musée un magnifique ensemble de livres
                        rares ou rarissimes, qui peuvent être consultés aisément à la salle Naville.
                        Instrument de travail encore trop peu connu.

        D’emblée Choisy avait exprimé le vœu que « Genève n’abandonnât pas à d’autres
                        l’honneur et la tâche de dépouiller et d’éditer la correspondance de Bèze ».
                        On peut suivre dans les allocutions présidentielles l’intérêt porté à
                        l’entreprise d’Hippolyte Aubert. En 1911, dans le rapport présenté par le
                        secrétaire, Fernand Aubert (il venait de succéder à son ami Léopold Micheli,
                        dans cette fonction qu’il occupera pendant quarante ans), on lit ces mots :
                        « l’édition des lettres de Théodore de Bèze, dont notre collègue,
                        M. Hippolyte Aubert, s’occupe depuis longtemps déjà, constituerait la
                        première série de la publication projetée ». En 1912, on croit toucher au
                        but : « M. H. Aubert nous fait espérer qu’avant la fin de l’année nous
                        pourrons lancer dans le public un Ier
 fascicule de la
                        correspondance de Bèze avec Henri Bullinger ». Mais le rapport de 1913 fait
                        entendre une note moins optimiste : « La publication de la correspondance
                        est une énorme affaire, et il convient d’attendre que notre collègue M. H.
                        Aubert en ait préparé un manuscrit pour l’impression... Cependant nous
                        n’osons plus assigner de date trop précise à la composition
                        typographique ».

        La guerre de
                        1914 devait rendre plus problématique encore la réalisation du projet. En
                        1915 Hippolyte Aubert cédait au Musée la totalité des copies qu’il avait
                        patiemment amassées depuis plus de vingt ans (environ 1500 lettres) ainsi
                        que les cartons de fiches et de notes biographiques et bibliographiques. De
                        son côté, Eugène Choisy déposait également au Musée ce qu’il avait de copies
                        relatives à Bèze.

        A la mort d’Hippolyte Aubert, en 1923, son neveu, Fernand Aubert,
                        conservateur des manuscrits de la Bibliothèque publique, fut tout
                        naturellement associé à l’entreprise de son oncle, auquel il avait voué,
                        tout jeune, une admiration sans limite.

        Le problème posé par le fait que nombre de lettres de Bèze se trouvaient déjà
                        publiées dans le Corpus,
 en tout ou en partie, n’avait pas été
                        tranché jusqu’alors. Eugène Choisy, qui n’avait pas en main toutes les
                        données de la question, eut l’idée de remplacer le texte latin de ces pièces
                        par des analyses détaillées en français qui permettraient au lecteur
                        éclairé, et pas seulement au spécialiste, de prendre un contact direct avec
                        les Réformateurs et les problèmes du XVIe
 siècle. L’idée
                        était intéressante, mais elle aurait dû suivre, et non précéder la
                        publication scientifique. C’est ainsi que Fernand Aubert se trouva engagé
                        dans un travail difficile et décevant, qui n’était ni traduction intégrale
                        ni rédaction de sommaires analogues à ceux d’Herminjard.

        En 1945, Eugène Choisy me fit l’honneur de m’associer à l’entreprise, et tout
                        d’abord à la revision des sommaires. Nous vîmes bientôt, Fernand Aubert et
                        moi, qu’il fallait placer la publication sur un plan rigoureusement
                        scientifique, et ne pas hésiter à republier l’ensemble des lettres, inédites
                        ou non. Cela pour deux raisons qui nous parurent péremptoires :

        

        1°. Les éditeurs des Calvini Opera
 n’avaient donné, sauf
                        exception, que des fragments de tout ce qui n’était pas lettre de Calvin ou
                        lettre adressée à Calvin. Cette limitation, parfaitement justifiée dans leur
                        propos, a eu pour conséquence que la plupart des lettres échangées entre
                        Bèze et Bullinger sont tronquées, parfois de quelques lignes seulement,
                        parfois d’un ou plusieurs alinéas.

        2°. Le texte même de ces lettres, pris sur les copies de la collection
                        Simler, et non sur les originaux, comme on l’a vu, doit être fréquemment
                        rectifié pour l’orthographe, parfois pour une erreur de lecture. Dès lors le
                        relevé de ces variantes innombrables eût été fastidieux, et par surcroît
                        inutile au lecteur, à moins d’avoir sous les yeux le texte du
                            Corpus,
 et la permission d’y reporter les corrections. Et
                        l’on sait que rares sont aujourd’hui les historiens qui possèdent leur
                        propre exemplaire des Calvini Opera.



        Il importait
                        d’autre part de s’assurer que notre documentation était complète et qu’il ne
                        restait pas de lettre de Bèze cachée au fond d’une bibliothèque, en Suisse
                        ou à l’étranger. A cet effet nous dressâmes un répertoire de toutes les
                        lettres qui nous étaient connues, de 1539 à 1564, répertoire qui fut tiré au
                        stencil en 1950 et adressé avec un questionnaire à une centaine de
                        bibliothèques et de dépôts d’archives en Europe et aux U.S.A. Le résultat de
                        cette enquête, dont Fernand Aubert eut la charge, fut à la fois rassurant et
                        décevant : aucune pièce nouvelle, mais des précisions, ici ou là, sur
                        l’original d’une lettre déjà connue ; pour les années subséquentes, des
                        indications fort utiles, et l’offre bienvenue de nous procurer des
                        photocopies.

        Il pouvait sembler dès lors que la publication allait commencer sans retard.
                        Nous avions cédé à l’illusion commune, en annonçant en 1950 qu’un seul
                        volume suffirait pour les 350 lettres et les quelques pièces annexes. En
                        fait, notre travail s’est poursuivi à une allure beaucoup plus lente qu’il
                        n’était prévu. La collation des textes dactylographiés sur les originaux
                        m’occupa en 1951 et 1952. Puis vint la publication dans la
                            Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance,
 du Premier
                            recueil de poésies latines de Bèze

, d’après le ms. de la
                        Bibliothèque d’Orléans, signalé et décrit par M. Jacques Boussard, en 1944.
                        Ce fut pour Fernand Aubert une grande joie que de voir sortir de presse ces
                        prémices de Bèze.

        Il se remit ensuite au travail fastidieux des sommaires, qu’il fallait
                        maintenant abréger, étant donné que les lettres seraient publiées
                        intégralement. De mon côté, je préparai l’annotation des pièces, que nous
                        envisagions de faire brève, sans pour autant rivaliser avec le laconisme du
                            Corpus.



        Hélas ! la mort devait l’enlever à ce travail commun, le 15 juillet 1957,
                        après quelques jours seulement de maladie. Il n’a pas
                        vu paraître le premier volume de cette publication qui a tenu une si grande
                        place dans sa vie d’érudit, et c’est pour moi un très vif regret que de ne
                        pouvoir partager avec lui la joie qu’il s’en était promise. Je ne puis
                        oublier la confiance qu’il m’a fait d’entrée, à moi, son cadet de vingt ans,
                        et je garderai toujours le souvenir de nos longs entretiens dans la petite
                        salle du Musée, où bien souvent la pénombre de la nuit nous a surpris, comme
                        de son accueil hospitalier à Lancy, dans sa belle campagne de
                        Mont-Riant.

      

      
        III

        Voici enfin quelques précisions sur les matériaux et leur mise en place.

        La proportion des lettres originales et de celles qu’une copie nous a seule
                        conservées, est remarquablement favorable, environ les neuf dixièmes, ce qui
                        facilite grandement la tâche des éditeurs. Les corrections qu’il est
                        nécessaire de faire à un texte mal copié, sont des plus rares. Cela permet
                        de réduire à presque rien l’apparat critique, car nous n’avons pas jugé
                        qu’il fût utile de relever ici toutes les variantes des Calvini
                            Opera
 pour les lettres déjà publiées. Le renvoi à
                            Baum
 et au Corpus
 dans les indications
                        préliminaires permettra au lecteur qui le voudrait d’effectuer ce
                        contrôle.

        Le nombre des inédits de ce volume est peu considérable, un dixième environ
                        Il en ira de même jusqu’au milieu de l’année 1564. Dès lors la proportion
                        sera inversée, car le nombre des lettres publiées isolément dans le
                            Bulletin de la Société du Protestantisme français
 ou
                        ailleurs, est très faible par rapport à celui des inédits.

        

        Parmi les richesses de la collection Tronchin, au Musée historique de la
                        Réformation, se trouve le mémoire composé par Bèze pour la Classe de
                        Lausanne dont il a été parlé plus haut. Dans le texte même sont insérées de
                        nombreuses pièces, soit de la Classe, soit de MM. de Berne. Il se peut que
                        certaines de ces lettres aient été rédigées par Bèze, mais sauf dans un ou
                        deux cas, il est difficile de l’établir. Nous avons estimé qu’il valait
                        mieux les réserver pour une publication éventuelle du mémoire lui-même ; bon
                        nombre de ces lettres ont été publiées à leur date dans le
                            Corpus.



        

        Faut-il parler de faux ? On hésite presque à le faire, car si les autographes
                        de Bèze ont tenté les voleurs, on ne connaît guère qu’un faussaire, et d’une
                        maladresse insigne, qui ait essayé de fabriquer du Bèze, comme il avait fait
                        du Calvin ou du François de Sales. Il y a longtemps qu’il a été démasqué, ce
                        pitoyable Henri Favre, tour à tour protestant et catholique, qui mourut dans
                        la noire misère, à Morges, en 1891. On a de lui plusieurs exemplaires d’une
                        soi-disant lettre de Bèze à Jehan-Pierre Gaulthier, ministre de la parolle
                        de Dieu en Jussye, le 5 juin 1568. Elle n’imite pas mieux la main si...
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